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Préface 
d’Arlete PUJAR

			« Plongée dans l’intimité de Kalina, je découvre, au fil des pages de son ouvrage, une harmonie de textes, d’ illustrations et d’esthétiques.

			Entre émotion, introspection et reconstruction, son écriture traduit une sensibilité à fleur de peau, une envie irrésistible de transmission de messages d’amour révélant un trouble singulier révélateur de l’instant qui passe.

			Entre chansons et poésies, le lecteur est agréablement surpris, ému, « aimu » ai-je envie de dire ! Sur le chemin de la transformation, Kalina nous incite à nous dépasser et à nous faire confiance. Elle nous prend par la main, nous entraîne sur la trajectoire de sa vie, de notre vie pour l’ascension vers le Vivant.

			Enfin, Kalina nous pousse à trouver en nous le ressort indispensable pour nous relever. Résilience quand tu nous tiens.

			J’invite vraiment à lire ces textes pour être transporté vers l’infini.

			Merci Kalina pour ta plume exceptionnelle qui révèle la dimension de tes talents. Merci d’avoir osé »

			



			Arlette PUJAR
Autrice et essayiste
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Avant-Propos

			Un vendredi soir de fin juillet 2021, le 22 plus précisément, j’étais dans la chambre de ma mère, nous discutions, quand nous fûmes interrompues par un message. C’était son ami Jeff, qui lui dit « J’aimerais que tu te trouves un pseudo et que tes écrits soient publiés dans une rubrique « histoire de vie ». Qu’en penses- tu ? ». Après quelques hésitations de maman, Jeff insista et lui dit : « Trouve un pseudo et raconte ta vie, ce sera pour toi une thérapie. Ton expérience doit servir aux autres. » Et l’affaire était conclue : un pseudo et une chronique par semaine. 

			Un peu abasourdie, elle se mit à chercher le pseudo et me demanda mon aide. Au bout d’une heure, le pseudo « KALINA » émergea comme une évidence, une recherche à approfondir dans son arbre généalogique, un désir de rendre hommage aux civilisations précolombiennes martyrisées et si souvent oubliées et surtout une douceur qui correspondait bien à son caractère. Je crois que ma mère ne dormit pas cette nuit-là car à 7h le lendemain, elle posta sa première chronique à Jeff. 

			En Août de l’année précédente, ma mère a été opérée en urgence. Le diagnostic : un cancer du côlon à un stade avancé. Et puis, ont commencé les cures de chimio etc. Certes, notre vie de famille fut bouleversée mais nous savions, du reste, que jamais la main divine ne nous abandonnerait. Quand ce projet d’écriture thérapeutique arriva, nous fûmes tous très heureux de la voir s’épanouir au fil des jours et des semaines, chronique après chronique, coachée par son ami. Mon père, ma sœur et moi, sans oublier quelques amis proches étions son fan-club.  Elle pouvait enfin mettre de mots sur ses maux, son seul objectif étant de faire du bien à quelqu’un, d’encourager, de consoler, quelqu’un qui traversait la même épreuve.

			Du pseudo, Kalina est devenue un personnage, une jeune-fille amérindienne kalinago, qui nous accompagne tout au long de la lecture. 

			Chère lectrice, Cher lecteur,

			Que les chroniques de Kalina, vous apportent réconfort et espérance dans ces temps difficiles que nous traversons. La fin d’une chose vaut mieux que son commencement.

			Maman Kalina, Poulette, je suis fière de toi.

			
Axelle, ta fille

			


			


			


			


			


		

	
		
			Chronique N°1 

Moi Kalina, 
habitante des îles
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			Ferme les yeux et écoute. 

			Entends-tu le clapotis des vagues, sous les coups de pagaies de leurs pirogues Kanawa, parties d’Amérique ?

			Entends-tu gronder les canons du Fort-Saint-Louis ?

			Entends-tu trembler les tambours, les tam-tam, chœurs d’Afrique, an mitan chan cann, an mitan flèch cann ?

			Entends-tu siffler le trigonocéphale ki lové anba roch’ la rivyè ?

			Entends-tu chanter les alambics des distilleries et sucreries de la colonie ?

			Entends-tu les Gloriyé du 22 mai, hymnes de liberté ?

			Entends-tu vibrer la corne de lambi dans les mains endolories dé péchè bod lanmè ?

			Entends-tu le mareyeur s’égosiller « Volé, volé, volé blé, blé, blé, blé !!!! » ?

			Entends-tu le fracas des houes des lasotè des mornes ?

			Entends-tu les yé cric, yé crac, et tim-tim bwa sec de nos veillées d’antan ?

			Entends-tu la machand’ foyal s’écrier « Fè mwen vann, fleur d’oranger, essence Vanille, madou siwo épi bon zépis ! » ?

			Entends-tu les acclamations à l’arrivée tant attendue des yoleurs, échappées belles ?

			Entends-tu le grondement des woulo se fracassant sur les falaises, Cap Salomon ?

			Entends-tu souffler les alizés, ven lévé manman ?

			Entends-tu les frémissements des ailes de ti colobiri byen préssé pou alé flè an flè ?

			N’entends-tu pas ? 

			


			Entre terre et mer, ce sont les voix qui s’élèvent de Jouanacaëra, mon île natale, mon paradis. Moi, Kalina, habitante des îles, métisse et fière de l’être, je les entends, je les comprends, je les ressens, et je vibre avec elles. Elles parlent de mon histoire, de ma terre de sang-mêlé, de mes racines. Elles parlent de mes combats et de mes victoires.

			Oui, métisse, je suis métisse. Née d’une mère chapé zindyin caraïbe et d’un père câpre aux yeux gris-vert, je suis mère de quatre enfants couleur chocolat, cannelle et caramel, ti-manmay, dou kon myel, quel délice !

			 Mais est-ce  bien important, chivé grennin, chivé couli, zyé nwè, zyé clè, lapo foncé, lapo clè ? Être métisse, ce n’est pas simplement une question de couleur de peau, de cheveux wayayaï épi zyé dou. « Les chromosomes m’importent peu. Mais je crois aux archétypes. Je crois à la valeur de tout ce qui est enfoui dans la mémoire collective de nos peuples et même dans l’inconscient collectif » Aimé Césaire, Discours sur la négritude, extrait du discours sur le colonialisme, 1987.

			Être métisse, c’est avant tout, être l’héritière de ce melting-pot civilisationnel, c’est affirmer ma négritude, « sursaut de dignité », c’est être enracinée, sans préjugés, dans ce substrat multiculturel qui nourrit ma vie, mes danses et mes chants, mon âme d’artiste et tous mes rêves.

			Moi, habitante des îles, je m’appelle Kalina Pearl, Perle Caraïbe. Comme beaucoup de femmes de mon pays, j’aime porter de beaux colliers, des « caracolis » créoles, grenn job, grenn zanzibar, mais ma graine préférée c’est la perle, joyau des mer, née dans la douleur, dans l’obscure clarté des fonds sableux, entre corail et récifs. « Quand un grain de sable pénètre dans une huître et l’agresse au point que, pour s’en défendre, elle doit sécréter la nacre arrondie, cette réaction de défense donne un bijou dur, brillant et précieux. » Boris Cyrulnik, Un merveilleux malheur

			J’ai passé toute ma vie à fabriquer des colliers de perles invisibles, à exorciser mes malheurs par le divin et sublime processus de la nacrification et l’expulsion salvatrice de mes douleurs. Perle, après perle, je me suis relevée pour continuer à briller, en paradis, même dans les moments les plus sombres de ma vie pour être enfin cette Kalina Pearl. Et je continue à marcher, le cœur vaillant et plein d’espoir sur le sable chaud de nos rivages, les rivages de la Mer des Caraïbes ! J’aime mon île, Janacouaëra, Madinina, écrin fleuri de mes amours et de mes peines.

			

« Sa ou ka di di sa, yé lé lé lé

			Sa ou ka di di sa, yé lé lé la

			MATINIK, sé pli bel péyi

			Sa ou ka di di sa, yé lé lé lé

			Sa ou ka di di sa, yé lé lé la

			MATINIK, sé pli bel…...péyiiiiiiii » 

			
Référence musicale : « Fanm Matinik dou » de Francisco

			


			


			


			


			


		

	
		
			Chronique N°2 

Ven lévé, manman !!

			Assis’ anba lombraj résinié bod lanmè, mwen ka fè an ti posé pou ripran ti brin souf. La journée a été intense. Les yeux rivés sur l’horizon, je réalise que le temps est en train de changer. Les nuages gris s’amoncellent en une masse sombre et menaçante. La mer s’agite et ses écumes s’échouent déjà à mes pieds. La brise est glacée et les embruns persistants mouillent mon visage, la tempête arrive. Dans quelques heures, mon village sera détrempé par des pluies d’hivernage. Fétay caz nou fèt épi roso é fèy bannan, an tout mannyè yo ké pran la vol. Chacun se prépare, mettant à l’abri, dans le sous-bois avoisinant, tout ce qu’il peut et faisant des réserves de cassaves de manioc et de poisson boucané. Hamacs pliés, nous nous préparons à nous replier car sur le rivage, nous sommes en danger. Ven lévé, manman !

			Nous sommes au début de cette crise sanitaire COVID 19 et je suis continuellement sur le pont, appuyée sur le bastingage à piloter l’astreinte sociale, cellule de crise, mise en place pour venir en aide aux plus vulnérables pendant cette période de confinement général. 

			Le carême, chalè anlè nou, n’arrange pas les choses, coupures d’eau alé pou viré. Il faut ravitailler illico, les quartiers. Il faut tout orchestrer, manœuvrer courageusement, avec mon équipage, moussaillons infatigables, animés par notre seule volonté d’adoucir l’amertume de la situation sans paniquer.

			Après le premier mois, je me sens fatiguée, ma tension baisse, la saison est intense. Alors que tous sont confinés, je pars tous les matins, le cœur serré de laisser mes quatre enfants seuls à la maison, papa travaillant également. Je décide alors de rentrer au port pour une semaine pour m’alléger, m’apaiser et surtout me reposer.

			Connaissant mon tempérament de feu, i pa jin ka arété, Kalina zizitata !!, mes filles aînées, organisent, à mon insu, avec la complicité de tatie Manuella, un petit séjour de rupture dans un magnifique gîte rural au pied de la Montagne Pelée, chez mes amis Marie-Jeanne et Jean-Charles. C’est exactement ce dont il me fallait.

			Contemplant cette nature luxuriante, dans la fraicheur du matin, je soupire et je reste au calme. Je me promène péniblement dans le jardin créole entre patate et manioc. Mes pieds chancellent, mon corps me lâche, je dois m’allonger.

			Quelques semaines plus tard, Ven lévé, manman !! Epi lanmè lévé mové !!

			Le diagnostic tombe : un cancer agressif en phase terminal. Tout s’explique.

			Quand j’appris que j’étais malade du cancer, je me suis retrouvée comme dans un cyclone, un tourbillon émotionnel. Sété kon si gran dlo té chayé mwen alé et que des déferlantes et vents violents me ballotaient de ci, de là, comme un bateau ivre, au gré de mon vague à l’âme. Tantôt des bourrasques de peur, de tristesse, d’inquiétude, de colère avec parfois quelques accalmies passagères mais surtout avec cette étrange sensation qu’à tout moment je pouvais sombrer, coulé anba dlo lan mè, an  lanmè ki pani branch. Je sentais que mes forces m’abandonnaient et que je n’avais plus d’énergie pour résister, pour remonter à la surface. Péril a babô é a tribô.

			Yo ka di kon sa ke jen bod lanmé ka palé pli fô ki la vag ! Moi Kalina, mwen sé jen bod lanmé !!

			« Ven an lévé, i ka lévé, i ka rélé, ka mandé lé répondè » Que pouvais-je répondre à ces éléments en furie qui se sont déchaînés contre moi ?

			J’ai dû, à un moment donné, riposter à ce déferlement, en lui affirmant ma détermination à rester en vie. En aucun cas, ces grandes eaux ne me submergeraient, mon « kanawa » dans le gommier creusé, ne pouvant dessaler pour s’échouer, déchiqueté sur les récifs. Ma résolution était sans faille. « Fòk ou mantjé néyé pou aprann najé. »

			Ma très chère maman m’a dit un jour : « Quand les choses s’agitent autour de toi, quand la mer se déchaîne et que les vents sont violents et menaçants, prends ton sous-marin et descend dans les profondeurs, là où tout est calme, dans la présence de Dieu. Continue à avancer à ton rythme et quand le temps sera favorable tu remonteras à la surface. Tu verras que tu auras beaucoup progressé en laissant derrière toi les agitateurs et toutes autres circonstances désagréables ».

			Et le calme revint, comme dans l’œil d’un cyclone.

			Affronter une telle tempête nous met face à la réalité, face à nous-même, avec ce sentiment d’urgence de faire un arrêt sur image. En réfléchissant bien, je me suis rendu compte que toute ma vie, j’ai avancé, péniblement comme une estropiée avec des béquilles intérieures soutenant ma marche ; chaque béquille correspondant à une  blessure de guerre. Sans ces béquilles se serait l’effondrement total. Ce handicap invisible a été mon fardeau pendant des années. Cette tempête n’est pas arrivée par hasard dans ma vie. Il fallait que je me soigne dans toutes les dimensions de mon être. Dans cette traversée, j’ai décidé de jeter mes béquilles à la mer. Je tituberai certainement mais tôt ou tard, je me relèverai, me redresserai et marcherai d’un pas assuré. Lorsque j’étais en bonne santé, je marchais droit à l’extérieur mais courbée et avec des béquilles à l’intérieur. Aujourd’hui, alors que ma santé est précaire, je sens qu’intérieurement, je me redresse, je me fortifie jour après jour.

			Ven lévé, manman ! Le vent, nous ne savons d’où il vient, ni où il va, perdue ma rose des vents. Il est pourtant omniprésent. En sommes-nous seulement conscients ? Vents violents, bourrasques impertinentes et insolentes, déterminées à nous déchouké, nous makaté. Tantôt, alizés constants et persistants qui viennent nous rafraîchir, nous ragaillardir. Et puis, il y a ces douces brises, caresses furtives, souffles évanescents qui, le temps d’une sieste, s’avancent pour nous réconforter, nous consoler, nous cicatriser. Amour, amitié, mais aussi sagesse, patience, prudence, courage, détermination, sont des vents dans mes voiles, pour me porter, au-delà de toute espérance sur les rivages de l’accomplissement et de l’épanouissement.

			« Il faut comprendre que dans les circumnavigations de la vie ce qui est brise plaisante pour les uns peut être tempête fatale pour les autres, tout dépend du tirant d’eau de l’embarcation et de l’état des voiles » José Saramago. 
Allez Kalina, Ven dan Vwel.

			

« Ven an lévé, i ka lévé, i ka rélé, ka mandé lé répondè

			Ven an lévé manman, i ka rélé, i ka mandé lé répondè

			 Ven an lévé manman, Ven an lévé manman,

			 Ven an lévé manman, i ka rélé, i ka mandé lé répondè.»

			
Référence musicale : Ven an lévé de Gratien MIDONET 
(Adaptation Mahogany)

			


			


			


			


			


		

	
		
			Chronique N°3 

Comme l’argile 
dans les mains du potier, 
vase de terre, vase d’honneur

			En me promenant entre les « mouina », cases de mon village, je m’arrête sous le taboui, grand carbet où les femmes s’affairent tandis que leurs maris sont partis, les uns pour défricher de nouvelles terres en flanc de montagne, les autres remontant la rivière pour ramasser « brigo, sirik é zabitan. »
Soudain, le ton monte, et l’atmosphère jusqu’ici calme devient un peu tendue. Une des femmes conteste la décision de l’épouse du grand chef quant au choix de la jarre, « vase mario », qui servirait pour le « caouynage ». Cette cérémonie rituelle est organisée, entre autres, pour célébrer le départ des guerriers pour les île voisines, déterminés à combattre et triompher des « Etoutou noubi » indigènes Arawaks, leurs ennemis par excellence.

			Lassée de ces chamailleries féminines, je m’approche de l’espace réservé à la poterie, je m’assoie doucement, fascinée par les mains habiles, remplies de terre glaise des Kalina potières. Maniant doucement les colombins, elles façonnent avec dextérité et passion, la nouvelle jarre qui contiendra la boisson fermentée qui coulerait à flot pendant la fête, le ouicou, vin de manioc et de patate douce dont seules les femmes connaissaient le secret. 
Je m’impatiente. Petit à petit, la forme se dessine. Ce vase à ouicou, ne possédait pas d’anses de préhension, ces fameux adornos aux formes humaines ou animales, chauve-souris au nez retroussé. Il était tout simple mais tellement magnifique.
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